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ÉPISODE 2

ANTIQUITÉ


XVI

10 mai 2011, Saint-Jacques-de-Compostelle

Lorsque Nikolas traversa d’un pas pressé la place de l’Obradoiro, les badauds s’écartèrent machinalement sur son passage, comme s’ils le savaient accompagné d’un cortège de morts. Lui n’eut pas un regard pour la beauté et l’harmonie architecturale de la cathédrale en granit clair de Galice, ni pour les stands de souvenirs qui rouvraient après une grosse averse, encore moins pour les petits groupes d’étudiants qui chantaient en costumes Renaissance. D’épais nuages gris menaçaient la ville, connue pour être l’une des plus pluvieuses d’Europe. Le vent continuait à souffler par fortes bourrasques, faisant voler des sacs en plastique sur la place et renvoyant touristes et pèlerins à l’intérieur de la cathédrale ou à leur hôtel.

Nikolas passa devant l’Hôpital des Rois-Catholiques, construit au XVe siècle sur ordre d’Isabelle de Castille et de Ferdinand d’Aragon. C’était là que Christophe Colomb avait reçu le financement de son expédition vers les Indes. Aujourd’hui, l’imposant bâtiment abritait le Parador, le plus bel hôtel de la ville.

Nikolas portait un costume gris en flanelle, une chemise dont il n’avait pas boutonné le col, des chaussures anglaises de marque et un imperméable. Une heure plus tôt, il avait encore une combinaison étanche, des bottes en caoutchouc et des gants afin de ne pas être éclaboussé par le sang du cardinal qui, à présent, se déversait avec les eaux usées de la ville dans l’océan Atlantique. Le cadavre exsangue et écorché de ce cardinal apprécié de tous reposait dans une petite pinède près de la plage, sous une bâche. On ne tarderait pas à le découvrir.

Conformément aux ordres de Seth, Nikolas avait surveillé le cardinal pendant plusieurs jours, sans résultat. La veille au soir, il avait enfin eu l’autorisation de lui rendre visite. Il lui avait alors posé quelques questions, toujours les mêmes, de sa voix douce et juvénile. Au début, le vieil homme ne semblait pas effrayé, il s’était même montré particulièrement résistant à la douleur. Jusqu’à ce que Nikolas saisît sa machette et l’écorchât vif, des orteils au crâne, pour ensuite l’égorger tel l’agneau sacrificiel. Auparavant, il avait pris soin de lui coudre les lèvres afin d’étouffer ses cris.

La haine est bonne. La souffrance est bonne. La souffrance est la Lumière dans l’obscurité et le chaos du monde. La souffrance est l’ordre. Et la haine est la mère de la Lumière, la flamme pure, sainte et éternelle, la manne céleste.

Il ne s’était pas pressé. Même après avoir obtenu les réponses qu’il souhaitait, il avait poursuivi son interrogatoire, rompant sa promesse d’une mort rapide.

Bien sûr, Nikolas était pleinement conscient de sa démence. Il fallait être fou, voire monstrueux, pour se livrer à de tels actes. Pour autant, il agissait dans un but très précis, sans y prendre de plaisir ni ressentir un quelconque manque quand il n’avait pas tué depuis longtemps. Il éprouvait simplement de la satisfaction à l’idée d’avoir fait son devoir, d’avoir accompli sa mission divine. Rien ne l’obligeait à tuer, donner la mort était un jeu pour lui.

Le maître, entièrement vêtu de blanc, l’attendait dans sa suite. Nikolas avait beau le connaître depuis toujours, il chérissait chacune de leurs entrevues. Il embrassa la bague de la Lumière, se jeta par terre sur le ventre, bras en croix, et attendit docilement que le maître prît la parole. Ce dernier attendit quelques instants, puis l’invita à s’asseoir dans un fauteuil.

— Une tasse de thé, Nikolas ?

— Avec plaisir, maître.

Seth versa du thé vert dans deux petits bols en porcelaine japonaise ancienne et s’assit face à Nikolas. Sur un petit guéridon se trouvait l’enveloppe qu’il avait volée au secrétaire particulier du pape et qui l’avait mis sur la piste du cardinal.

Seth tenait le bol entre ses mains âgées et sirotait son thé tranquillement. Nikolas, lui, prit une seule gorgée puis reposa délicatement le précieux récipient sur le guéridon.

— Je t’écoute.

Sans dire un mot, Nikolas tendit au maître une liste de vingt et un noms. Seth la prit et l’étudia.

— Ils y sont tous ?

— Je pense que oui.

— À laquelle de ces personnes l’enveloppe était-elle destinée ?

— Aucune. La clé USB qu’elle contient devait être envoyée en Ouganda, dans un hôpital missionnaire du nord du pays.

Seth leva un sourcil.

— Étrange. Et qui était le destinataire final ?

— Le cardinal ne le savait pas. Il avait reçu pour consigne de se rendre en personne à l’hôpital pour y déposer l’enveloppe.

Nikolas montra à Seth la photo d’une jeune nonne posant avec de petits Africains devant une hutte en torchis. Aucun des enfants ne souriait.

— Je me suis renseigné. Cette bonne sœur y travaille depuis cinq ans, or elle a disparu il y a huit jours. Personne ne sait où elle est. Ce n’est certainement pas une coïncidence.

— Bon travail, Nikolas.

Seth sortit la clé USB de l’enveloppe.

— Voici ce qui nous occupe depuis plusieurs jours. Le seul fichier enregistré sur cette clé était crypté. Quand nous avons réussi à l’ouvrir, nous n’avons trouvé qu’une série de chiffres. Selon nos experts, il s’agirait de coordonnées géographiques.

— Une sorte de carte ?

Après avoir regardé de plus près la photo de la bonne sœur, Seth la rendit à Nikolas.

— Trouve-la.

— Souhaitez-vous que je la tue ?

— Non. C’est peut-être elle qui nous permettra de comprendre.

Seth désigna la liste de vingt et un noms.

— Ce sont eux qu’il faut éliminer.

— Et Laurenz ?

— D’autres s’en chargent. Dès que nous l’aurons retrouvé, je te reconvoquerai.


XVII

10 mai 2011, Bronte, Sicile

Peter s’était finalement arrêté de crier au milieu de la nuit. Refusant de s’avouer vaincu, il avait tenté de remonter centimètre par centimètre comme un alpiniste, en s’arc-boutant sur le dos et les jambes, sans succès. Le puits était trop large pour qu’il pût prendre des appuis solides. Épuisé, à bout de nerfs et frigorifié, il avait attendu le petit matin couché en chien de fusil contre la paroi humide. Une berceuse que sa mère lui chantait quand il était petit lui trottait dans la tête. Il finit par la fredonner tout haut, comme autrefois, car tant qu’il entendait sa propre voix, la peur n’avait pas pris le dessus définitivement. Il y avait encore de l’espoir.

Mon petit lapin a bien du chagrin

Il ne saute plus dans son p’tit jardin

Mon petit lapin a bien du chagrin

Il ne saute plus dans son p’tit jardin

Saute, saute, saute, mon petit lapin

Danse, danse, danse dans ton p’tit jardin

Malgré l’angoisse qui le tenaillait, il réussit à dormir quelques dizaines de minutes d’un sommeil léger, entrecoupé de cauchemars abominables. Il rêva entre autres qu’on l’enterrait vivant dans le désert et sentit jusqu’au poids du sable sur sa poitrine.

… a bien du chagrin

Il ne saute plus dans son p’tit jardin

Soudain Peter eut soif et but l’une des bouteilles d’eau qu’on lui avait laissées. Un peu plus tard, il urina dans le seau en plastique. Grossière erreur : une forte odeur envahit le puits, et très vite, il devint impossible pour Peter de penser à autre chose.

Les minutes s’égrenaient avec une atroce lenteur, comme pour narguer le prisonnier. Lorsque le jour se leva enfin, il était opaque comme de la glu et n’apporta pas la moindre chaleur. Peter dut sautiller ou tourner en rond pour se réchauffer. Là encore, grossière erreur, car malgré le froid, il transpirait et grelottait encore plus dès qu’il arrêtait de bouger.

C’était toujours la même question qui le hantait : comptaient-ils le laisser mourir ici ou allaient-ils lui jeter régulièrement de quoi manger et boire ? Dans le premier cas, pourquoi cette mise en scène, au lieu de l’éliminer directement ? Il n’avait plus les idées claires, ses réflexions semblaient glisser dans son cerveau comme ses pieds sur la paroi du puits.

… a bien du chagrin

Il ne saute plus dans son p’tit jardin

Peter leva la tête vers le rayon de lumière huileuse qui filtrait péniblement, comme si l’ouverture du puits avait été recouverte d’un film. Lorsque le soleil l’éclaira enfin, il recommença à appeler régulièrement à l’aide.

Vers midi, quelqu’un lui répondit enfin.

— Peter ? Peter, c’est vous ?

La voix lui parvint de loin, comme d’un autre monde, mais il la reconnut sur-le-champ.

— Maria, je suis là ! s’époumona-t-il. Au fond du puits !

Quelques instants plus tard, le jour s’obscurcit et un visage familier se pencha sur lui.

— Peter ? Mais que faites-vous là-dedans ? Je retourne au village chercher une corde.

L’attente lui parut interminable. Lorsqu’il se hissa non sans mal hors du puits et enjamba la margelle, il dut prendre sur lui pour ne pas serrer Maria dans ses bras. Le puits asséché se trouvait au beau milieu d’une terre en friche envahie par les genêts et délimitée par un haut mur en basalte typique de la région. Les alentours étaient déserts, il n’y avait ni habitations ni monastère, seul le sommet enneigé de l’Etna se dressait non loin de là.

— Comment vous m’avez retrouvé ? demanda Peter en reprenant son souffle.

Maria, qui se tenait face à lui dans son habit de bonne sœur, lui lança un regard à la fois inquiet et perplexe.

— Je savais où vous alliez, donc j’ai pris le premier avion pour Catane puis un bus jusqu’à Bronte. Une ascension qui n’avait rien de biblique, croyez-moi.

Soudain, Peter eut un accès de méfiance.

— Parce que vous m’avez suivi ? Et pourquoi vous me cherchiez ?

Maria regarda autour d’elle afin de s’assurer que personne ne les épiait.

— J’ai obéi aux consignes de Don Luigi, il avait peur que vous soyez en danger.

Peter n’en crut pas un mot.

— Et c’est vous qu’il a envoyée ? Une bonne sœur ?

— J’ai passé plusieurs années dans le nord de l’Ouganda, une région déchirée par la guerre civile, rétorqua Maria. Je sais ce que je fais.

— Vous êtes entrée dans l’abbaye ?

— Oui, mais je n’y ai croisé que des moines âgés qui m’ont dit n’avoir vu aucun journaliste allemand. Seulement, en venant, j’avais remarqué une voiture de location. J’en ai déduit qu’il vous était sans doute arrivé quelque chose et je suis partie à votre recherche.

Peter, toujours sceptique, n’insista pas. Elle l’avait aidé à sortir du puits, c’était tout ce qui comptait pour l’instant.

— En d’autres termes, vous m’avez sauvé la vie.

Maria retrouva le sourire.

— Évitons de sombrer dans le pathos. Remerciez plutôt la Sainte Vierge, ou votre ange gardien, si vous préférez.

Peter esquissa un petit rictus. En sentant la chaleur du soleil au zénith et l’odeur de terre séchée et de genêt qui flottait dans l’air, il se dit que c’était une belle journée.

Ils rallièrent l’aéroport à temps pour prendre le vol de 15 heures à destination de Rome. Maria resta aux côtés de Peter, d’abord dans la voiture, puis dans l’avion, et la méfiance du journaliste finit par se dissiper pour laisser place à la gratitude. Il lui posa des questions sur son séjour en Ouganda, mais Maria n’était pas d’humeur bavarde, aussi ne répondit-elle que par monosyllabes. Et lorsque Peter voulut savoir ce qui l’avait poussée à entrer dans les ordres, elle ne dit rien. Perturbé par les récents événements – la nuit passée au fond du puits, le face-à-face avec Laurenz, sa vision supposée et la quatrième prophétie de Fátima –, Peter se demanda dans quelle mesure la jeune femme était impliquée. Le récit qu’il lui fit ne semblait pas l’inquiéter, au contraire : elle alla jusqu’à prendre la défense de Laurenz.

— Il connaît la prophétie, c’est tout à fait normal qu’il se méfie de vous. Mettez-vous à sa place.

— Tout ce qu’on sait pour l’instant, c’est qu’il est en vie et qu’il a savamment orchestré sa disparition, maugréa Peter. Et quelqu’un l’aide. Il dispose de tout un personnel et d’un hélicoptère.

— Il était dans quel état d’esprit, selon vous ?

— Il m’a paru tendu, sous pression.

Peter réfléchit quelques instants.

— Non, il avait peur. Il se sentait menacé.

Maria hocha la tête.

— Il a certainement de bonnes raisons de se cacher. Comme vous l’avez localisé, il s’est senti menacé et a préféré vous neutraliser un bon moment. Il n’avait pas l’intention de vous tuer, c’est un pape, pas un criminel ! On vous aurait retrouvé tôt ou tard dans ce puits. Au pire, il aurait envoyé quelqu’un vous chercher, j’en suis convaincue.

— Vous, par exemple.

Maria leva les yeux au ciel.

— Vous refusez de croire en la Vierge Marie, soit. Mais essayez au moins de vous en remettre à la providence.

— Sinon ?

— Sinon vous allez devenir complètement paranoïaque.

— On peut être parano et courir un réel danger.

— Je vois que vous tenez à avoir le dernier mot.

En voyant le rictus moqueur de Peter, Maria détourna la tête.

— Laurenz semble convaincu que je vais commettre un attentat contre le Vatican, reprit-il après quelques minutes de réflexion. C’est faux, quoi qu’en disent la vision et la prophétie, vous m’entendez ? Mais maintenant que je suis impliqué, je veux connaître le fin mot de l’histoire. Donc reprenons depuis le début : de qui Laurenz se cache-t-il ? De quoi ?

— C’est justement la question qui me taraude, dit Don Luigi.

Comme la veille, Peter, Maria et lui étaient assis dans la petite cuisine. Pendant quelques instants, Peter eut l’impression d’avoir rêvé les événements de ces dernières vingt-quatre heures.

Si seulement.

— J’avais un mauvais pressentiment, murmura l’exorciste en faisant les cent pas. Heureusement que j’ai envoyé Maria à l’abbaye.

Peter regarda la bonne sœur aux prises avec la vieille machine à café de Don Luigi. Il éprouvait un plaisir étrange à observer dans une tâche du quotidien la femme qui lui avait sauvé la vie. La femme qui ne lui disait pas tout.

— L’appartement de la Via Palermo a été fouillé, annonça Don Luigi. Enfin, je devrais plutôt dire mis à sac. Visiblement, le meurtrier du chauffeur de Laurenz cherchait un objet précis.

— Quoi donc ?

— Aucune idée. Tout ce que je sais, c’est qu’il a fait chou blanc.

— Ah. Comment vous pouvez en être aussi sûr ?

— Parce que cet objet, quel qu’il soit, ne s’est jamais trouvé dans l’appartement.

Don Luigi sourit en voyant les mines stupéfaites de Peter et Maria.

— L’appartement privé du pape a été rénové à la mort de Jean-Paul II. L’électricité datait des années 1930, les canalisations étaient rouillées, le toit fuyait et vingt-quatre années de cuisine polonaise imprégnaient les tapisseries. On a donc profité de la vacance pour entreprendre des travaux trop longtemps reportés.

Don Luigi but une gorgée d’eau.

— Un jour, on m’a appelé sur le chantier pour une urgence. L’un des ouvriers était en pleine crise de démence. À mon arrivée, je n’ai pu que constater la gravité de la situation. Ce pauvre jeune homme tenait des propos blasphématoires en araméen, la langue d’écriture de la Bible, qu’il ne pouvait pas avoir apprise à Rome ou dans les environs. Qu’avait-il bien pu se passer ? J’ai fini par comprendre grâce aux quelques mots qu’il a bredouillés en italien. Il avait préféré prendre un peu d’avance, tandis que les autres ouvriers étaient en pause déjeuner. Il avait alors découvert une niche à l’intérieur d’un mur. La suite est un mystère.

— Qu’y avait-il dans cette niche ?

Peter avait déjà deviné la réponse lorsque Don Luigi répondit à Maria en levant les paumes vers le ciel.

— Justement, on ne l’a jamais su ! Je suis allé inspecter le mur en question, j’ai effectivement retrouvé le trou que l’ouvrier avait percé, mais pas la moindre trace de niche, et rien non plus dans les autres pièces. Elle n’était mentionnée nulle part sur les plans du XVe siècle que j’ai réclamés pour les étudier. Impossible donc d’expliquer la crise de l’ouvrier.

— Qu’avez-vous fait ensuite, Don Luigi ? demanda Peter.

— La priorité était bien sûr d’aider cet homme et de le libérer du démon. J’ai tout essayé, en vain. Le lendemain, il est mort à l’hôpital d’une crise cardiaque, que Dieu ait son âme.

Peter bondit.

— Maintenant, vous pensez que Laurenz connaissait l’existence de cette niche et y a caché un objet en lien avec sa renonciation ?

Don Luigi haussa les épaules.

— C’est une hypothèse, et en admettant que cette niche existe vraiment, nous ne disposons d’aucun indice permettant de la trouver.

— Sans oublier qu’il est quasiment impossible d’entrer dans le Palais apostolique, de passer les contrôles de la Garde suisse jusqu’au troisième étage et de pénétrer dans l’appartement scellé et surveillé, le tout sans être vu, remarqua Peter, amer.

Don Luigi balaya cette objection d’un revers de main.

— Je ne serais pas aussi catégorique, à votre place.
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